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quand nos lecteurs 
prennent la parole... 

RÉPONSE A 
M. DE SAINT ROBERT 

M. de Saint Robert rêve d'une 
belle phrase à la Knesseth en place 
de F. Mitterrand. Là n'est pas le 
mal. Il loue Giscard pour son sens 
des «réalités» en politique étran-
gère. Etonnant que «Royaliste» 
recueille avec complaisance de tels 
propos. M. de Saint Robert nie 
qu'Israël soit de droit divin. Israël 
ne l'affirme pas mais reconnaît 
que son histoire est inséparable de 
l'Histoire Sainte, et que ses princi-
pes politiques sont modifiés par la 
relation à Dieu. Notre monarchie 
fut et sera de droit divin en un 
même sens. M. de Saint Robert se 
réclame des droits de l'homme, 
s'ils ne sont pas fondés sur la reli-
gion ils sont seulement les princi-
pes hypocrites et vagues -sinon 
nuisibles- de la démocratie païen-
ne. La pitié de M. de Saint Robert 
pour les Palestiniens est haineuse 
d'Israël, et donc tend à ruiner nos 
valeurs, avec ce goût pour la dé-
faite et la mort que provoque la 
mauvaise conscience. Lorsque M. 
de Saint Robert affirme qu'Israël 
ne veut pas la paix il se trompe, de 
même lorsqu'il insinue qu'Israël 
n 'est pas menacé ni lésé dans ses 
droits «puisqu'il existe», se trom-
pe encore lorsqu'il insinue qu'E-
retz Israël signifie «Grand Israël», 
et encore lorsqu'il dénonce «l'aide 
de tous les juifs», soutient l'OLP, 
justifie l'Union Soviétique, désa-
vouant-même langage que «l'Huma-
nité»- les dissidents juifs d'URSS 
qui demandent à émigrer en Is-
raël. L'on voudra bien en se 
reportant aux propos «recueillis» 
constater que nulle affirmation 
n'est appuyée sur un texte; mais 
qui songe à vérifier les propos, à 
consulter les documents de 
l'ONU ? Ce n'est pas un débat qui 
porte sur des faits, mais sur des 
valeurs. Témoignages et docu-
ments abondent, ils sont contra-
dictoires. Que l'on compare les 
informations du livre d'Olivier 
Carré «Le mouvement national 
palestinien» (Gallimard) avec celle 
du livre de Claude Franck et Mi-
chel Herszlikowicz «Le Sionisme» 
(PUF). Qui falsifie l'histoire ? 
Peut-on savoir les faits ? M. de 
Saint Robert fait allusion à la re-
connaissance «de facto» d'Israël 
par l'OLP dans le plan Fahd. L'on 
connaît les propos conciliants 
d'Arafat à l'ONU en novembre 
1974, ils n'abolissent ni la Charte 
de juillet 1968, ni les «dix points» 
de 1974, et l'une et les autres sont 
incompatibles avec le discours à 
l'ONU. Cela est vérifiable. Mais 

est-ce vraiment de telles vérifica-
tions qui feront prendre parti ou 
changer de position ? Au nom de 
quoi refuse-t-on l'Etat d'Israël ? 
Quel est le principe de la décision? 
L'histoire est science du on-dit, 
pseudo-savoir par ouï-dire. Com-
ment prenons-nous parti ? En 
raison de l'autorité et du renom 
de tel ou tel ? Martin Buber était 
sioniste, Emanuel Lévinas l'est, 
etc.,etc. Aller contre Israël c'est 
désavouer beaucoup de réalités 
qui nous surpassent... 

La question principale est celle 
de la légitimité d'Israël, et celle 
des frontières de son territoire. On 
ne peut pas nier le problème des 
réfugiés, mais il est très incertain 
qu'Israël soit seul responsable, 
cela aussi peut être su. Il est par 
contre certain que la Jordanie est 
un Etat palestinien, et que l'OLP 
«lutte contre tout projet ou entité 
palestinienne dont le prix serait la 
reconnaissance de l'ennemi, la 
conclusion de la paix avec lui et 
le renoncement aux droits histo-
riques de notre peuple à retourner 
chez lui» (3ème des «dix points» 
de juin 1974). A la conviction de 
M. de Saint Robert nous répon-
dons ceci : la légitimité d'Israël 
c'est l'Histoire Sainte, les fron-
tières de son territoire sont légiti-
mement celles de 1922 après 
qu'Israël eût accepté le premier 
partage, ces frontières compren-
nent la Judée et la Samarie, non 
le Sinaï. Cette réponse n'est pas 
seulement personnelle, elle me 
semble partagée par un certain 
nombre de personnes à la Nar. 

L'on peut lire deux fois dans 
le numéro 358 de «Royaliste», 
le juste principe d'une prise de 
parti. 1/ «Il s'agit de choisir son 
camp, ou plutôt de constater ce-
lui auquel nous appartenons histo-
riquement» (René Adriers). 2/ 
«Aujourd'hui la communauté jui-
ve tient à défendre sa spécificité. 
Encore faut-il qu'elle soit recon-
nue par les autres. Ce peut être 
une tâche de nos générations.» 
(Gérard Le clerc). 

Le destin de la communauté 
juive n'est pas séparable du destin 
d'Israël. Et l'Etat d'Israël, c'est la 
continuité de l'Histoire Sainte, la 
continuité du judaïsme. Notre des-
tin est solidaire du destin juif. Ce-
la est certain pour un chrétien. Et 
il se fait jour que l'une des tâches 
propres au christianisme aujour-
d'hui, l'une des tâches du nouvel 
âge commençant, est la constitu-
tion d'une théologie chrétienne du 
judaïsme. Que l'on veuille bien en-
tendre déjà la voix providentielle 
de Rozenzweig : «Devant Dieu, 

tous deux, juif et chrétien, sont 
par conséquent des ouvriers tra-
vaillant à la même œuvre. Il ne 
peut se priver d'aucun des deux». 
Le christianisme est inséparable 
du judaïsme, même si nous ne sa-
vons pas encore comment penser 
leur indissoluble relation. C'est 
pourquoi toute déjvdaïsation est 
le commencement à une déchris-
tianisation, c'est pourquoi c'est 
une même haine qui poursuit le 
judaïsme et le christianisme, c'est 
pourquoi la guerre des nations 
contre Israël est la guerre menée 
sur tous les fronts contre les juifs 
et les chrétiens. 

Ghislain SARTORIS 

PARMI D'AUTRES LETTRES 

En publiant les réflexions de 
Philippe de Saint Robert sur Is-
raël et la paix en Palestine dans 
«Royaliste» du 8 avril, votre jour-
nal contribue utilement à rétablir 
quelques vérités qu'une propagan-
de multiforme, relayée par trop de 
publications pourtant non spécia-
lement concernées, réussit à ca-
cher. Il faut une grande insolence 
aux Israéliens pour protester 
contre la violence terroriste que 
dans le passé ils ont délibérément 
utilisée. Qui a fait sauter l'état-
major britannique dans le King 
David Hôtel si ce n'est Irgoun de 
M. Beghin ? Qui a fait assassiner 
le comte Bernadotte ? 

PP. 
Montrouge 

NATION FRANÇAISE 

le m 
Le Japon un miracle ? Ou 

un mirage doublé d'un anti-
modèle ? 

* Ce néocapitalisme dirigé, ce li-
béralisme de consensus social tels 
que les Japonais le pratiquent 
sont en passe de donner des ré-
ponses originales et audacieuses 
aux défis de la télématique, de 
la biologie et de la nouvelle civili-
sation... «Notre miel nous devons 
en prendre partout» commente 
le Président. Il aurait tendance à 
penser qu'il y en a une certaine 
provision au Japon.» Cette phrase 
de Jean Daniel est caractéristique 
de la propension d'une certaine 
bourgeoisie, qu'elle appartienne 
à la droite libérale ou à la gauche 
technocratique -les personnages 
qui la composent étant d'ailleurs 
interchangeables- à s'enthousias-
mer pour un modèle étranger. 
L'ennui c'est qu'elle tombe en 
extase devant ce modèle préci-
sément au moment où celui-ci 
voit se développer en son sein des 
germes de dissociation : dans la 
décennie qui a suivi la publica-
t ion du «Défi américain» de JJSS, 
les Etats-Unis ont connu la vive 
contestation du modèle de vie 
américain par les étudiants des 
campus de Berkeley et d'ailleurs, 
la crise du Watergate et l 'effon-
drement au Vietnam. De même, à 
la lumière de la démaoisation qui 
nous révèle quelle sanglante bouf-
fonnerie a été la Révolution 
culturelle, le best-seller d 'A la in 
Peyrefitte, paru en 1973 est à la 
relecture sinistrement dérisoire. 

à quand la liberté 
(véritable) de la presse? 
Avec l'élection de François Mitterrand, on pouvait croire 

qu'un souffle de changement passerait sur la presse. Force est de 
constater qu'il est imperceptible. 

Et même le min imum indispen-
sable n'a pas été fai t , c'est-à-dire 
la stricte application de l 'ordon-
nance du 26 août 1944 sur l'orga-
nisation de la presse française. 
Notamment sur un point précis, à 
savoir le respect de l ' interdict ion 
du prête-nom pour s'emparer de la 
propriété de journaux (article 4). 
Monsieur Hersant semble s'être 

fait une spécialité dans ce genre 
d'opérations ! Déjà il y a d ix ans 
il a acheté de cette façon «Paris-
Normandie» pour le transformer, 
avec la complici té de Lecanuet, 
en sous-Figaro lequel ne vaut déjà 
pas tr ipet te. Quelques années plus 
tard il récidivait en s'emparant du 
«Figaro» qui a autofinancé son 
achat. Lors des problèmes du 
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L 'ECONOMIQUE A U X 
DÉPENS DU SOCIAL 

Mais, dira-t-on, qu'est-ce que 
le Japon a à voir avec ces exem-
ples ? Qui oserait nier que ce pays, 
qui regroupe 3% seulement des 
habitants de la planète, contrôle 
65% du marché mondial des pho-
tocopieurs papier, 90% du marché 
mondial du marché des magnétos-
copes, 90% des microchaînes 
Hi-Fi, 92% des robots industriels, 
100% du marché mondial des 

appareils photo 24/36. En outre le 
Japon contrôle 75% du marché 
des exportations mondiales de 
motocyclettes, 54,5% du marché 
des récepteurs radios, 49,6% de 
celui des machines à calculer, 
31,9% des récepteurs de télévi-
sion. Après l 'automobile et la 
construction navale hier, l'élec-
t ronique et la micro- informatique 
aujourd'hui , quel secteur du mar-
ché mondial investi par les Japo-
nais : le nucléaire ? l ' industrie 
spatiale ? 

«Parisien libéré», Monsieur Her-
sant se présente puis se désiste. 
Plus récemment, lors de la vente 
de «L 'Aurore», M. Fournier, ex 
PDG des magasins Carrefour sert 
de prête-nom à M. Hersant. Ce 
dernier le vide de sa substance et 
en fait la copie conforme du 
«Figaro». Maintenant, semble-t-il, 
c'est le tour du «Dauphiné Libé-
ré» de devenir la proie de la 
pieuvre Hersant. En effet, ce 
dernier journal, victime de di f f i -
cultés financières, a vendu il y a 
un an 35% de son capital à 
M. Fournier qui en est devenu le 

patron avec comme conseiller 
de presse... M. Hersant. Aussi le 
président du conseil de surveil-
lance intente-t-il une action en 
justice contre M. Fournier, pour 
infract ion à l'article 4 de l 'ordon-
nance du 26 août 1944. 

M. Hersant prend actuellement 
des participations dans «Le Midi 
Libre». 

De plus, qu'at tend M. Badin-
ter, ministre de la Justice, pour 
faire activer la plainte de l 'Union 
Nationale des Syndicats de Jour-
nalistes déposée depuis trois ans 
contre Hersant ? 

Le gouvernemqfit a to r t de 
faire des cadeaux à M. Hersant, 
qui lui n'en fera pas ! Mais la 
gauche ne pourra pas défendre la 
liberté de la presse quotidienne 
tant que, dans ce domaine, elle 
n'aura pas fait le ménage chez 
elle, n'est-ce pas M. Defferre ! 

Philippe L A B A R R I E R E 

Rappel : on lira avec profit le livre 
Dossier H... comme Hersant de Domi-
nique Pons paru aux éditions Alain 
Moreau, il y a cinq ans et qui reste 
d'une actualité extraordinaire. En ven-
te au journal (Prix franco : 58 F). 

— Tou t ceci est vrai, mais les 
bases du «miracle» japonais ne 
sont pas saines. Jean Daniel cite 
«/e capitalisme dirigé et le libéra-
lisme de consensus». Analysons 
ce dernier terme. Il est certain 
que nombre de Japonais restent 
fidèles au principe Shinto du Yé 
en vertu duquel l ' individu s'efface 
derrière le groupe, qu ' i l s'agisse de 
la famil le ou de l'entreprise. 

Le poids de l'entreprise dans le 
cadre du yé se t radui t du moins au 
niveau des grands conglomérat in-
dustrialo-bancaires ou Zaïbatsus : 
une fois embauché, l 'ouvrier est 
assuré de faire carrière à vie dans 
l'entreprise qui, en outre, prend 
souvent en charge son logement. 
En échange, l 'ouvrier (ou l'em-
ployé, ou le cadre) acceptent 
d'avoir un trai tement rigoureuse-
ment lié aux diplômes obtenus 
durant leur scolarité et ne variant 
qu 'à l'ancienneté (l 'avancement, 
lié à un service éminent rendu à 
l'entreprise, t ient à la fois du cas 
d'espèce et de la geste héroïque. 
C'est dire que la méritocratie joue 
à plein au Japon et ferait passer 
nos concours pour d'aimables pas-
torales. Le jeune Japonais est 
t ransformé en bête à concours. 
Malheur à ceux qui ont les nerfs 
faibles : la dépression, voire le sui-
cide ne sont pas loin. Le moins 
que l 'on puisse dire, c'est qu 'un 
tel modèle n'est pas exportable 
chez nous ! Et que dire de ces 
conférences informelles, faculta-
tives de type obligatoire, qui réu-
nissent les cadres après le travail 
dans le but d'améliorer les per-
formances de l'entreprise ? Ré-
sultat : leurs participants ne ren-
trent jamais chez eux avant d ix 
heures du soir ! Et la retraite est 
tellement maigrelette que les ex-
ouvriers des grandes firmes telle 
Toyota ou Mitsubichi créent pour 
vivre des firmes sous-traitantes 
dépendant du bon-vouloir de 
leurs anciens employeurs. 

L ' A U T R E JAPON 

Cette sous-traitance domine les 
P.M.E. japonaises, comme le sec-
teur (plus important qu 'on ne le 
pense) des ouvriers temporaires et 
saisonniers des grandes entrepri-
ses. Là, aucune sécurité de l'em-
ploi, les grandes entreprises s'en 
servant de valves de sûreté dès que 
pointe la menace du chômage. Or, 
actuellement, le tout puissant 
M.I .T.I . , sorte de super-ministère 
de l 'Economie, pousse à la concen-
trat ion et à la rationalisation des 
grands groupes et n'hésite pas à 
pratiquer un dégraissage brutal qui 
frappe de plein fouet les entre-
prises de sous-traitance. 

Apparaît alors un autre Japon, 
privé de consensus, où les grèves 
avec occupation d'usines pour 
maintenir la product ion de bran-
ches, mises en fail l i te dans le 
cadre de la stratégie d'un groupe, 

durent plus d 'un an. Un Japon où 
les ouvriers des forêts décrits par 
Yamato Satoshi (1) sont atteints 
de hakurobyo (une maladie dùe 
aux vibrations des tronçonneuses 
et entraînant la sclérose des 
doigts) qui luttent pour qu'un mi-
n imum de protect ion sociale leur 
soit reconnue. 

Que le gouvernement et le 
Keidanren (patronat japonais) 
prennent garde : l 'hédonisme de la 
jeune génération aidant, letmou-
vement pourrait se répandre dans 
toute la sociétés japonaise. 

UNE STRATÉGIE 
SUIC IDAIRE ? 

Même en supposant que le 
consensus tienne suff isamment 
longtemps, le «capitalisme dirigé» 
cher à Jean Daniel pousse le Ja-
pon dans une aventure économi-
que où il a toute les chances de se 
casser les reins. Et Gérard Simon 
Cohen n'a pas to r t de comparer 
la guerre économique actuelle au 
kriegspiel des généraux japonais 
d'avant-guerre (2). Ceux-ci, après 
une phase de hissage (copiage de 
la technologie mil i taire occiden-
tale) et une phase de foudroie-
ment (conquête méthodique, tran-
che par tranche de l'Asie du Sud-
Est, de la Mandchourie aux Phili-
pines) en sont venus à la phase de 
mise à mor t , mais à leurs dépens : 
ce fu t Hiroshima et Nagasaki, 
triste résultat de la surestimation 
de la force niponne et la sous-es-
t imat ion de la capacité de riposte 
américaine. 

Après 1945, le Japon se re-
convertit dans l 'économie. Le his-
sage se f i t par copiage voire par 
vol des brevets occidentaux. Le 
foudroiement se fait lui par la 
conquête mondiale de certains 
secteurs de product ion après «ci-
blage» précis effectué par le M.I.-
T . l . Ainsi ont disparu tous les 
concurrents non-japonais en ma-
tière de photographie et de moto-
cyclettes. Ainsi s'effondre par 
pans l 'électronique étrangère 
grand public. Ainsi sont à leur 
tour menacés l 'automobile et 
l ' informat ique. 

Mais que le Japon prenne garde 
à ne pas être la victime de la mise 
à mort finale : un simple embargo 
de quelques mois des pays indus-
tiels menacés sur les produits ja-
ponais acculerait ce pays sura-
bondant en matière grise, mais dé-
nué de matières premières et de 
sources d'énergie, à une crise 
sans nom. Comment payer par 
exemple la facture pétrolière ? 

Décidément il n 'y a pas de mi-
racle japonais. Rien qu 'un miroir 
aux alouettes. 

Arnaud FABRE 

(1) Yamato Satochi -Japon, l'envers du 
miracle- (Maspéro). 
(2) Gérard Simon Cohen -Les nou-
veaux Samouraï-, (R. Laffont). 
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H le débat du dimanche : « Quel avenir pour la gauche ?» 

Les Journées Royalistes de la NAR constituent une manifes-
tation politique tout à fait originale. 

Alors que les rassemblements 
de partis tournent autour de quel-
ques dirigeants, alors qu'on y en-
tend toujours les mêmes mots 
convenus, les mêmes formules fi-
gées, les Journées Royalistes don-
nent la pr ior i té au débat avec des 
représentants de fami+les politiques 
et intellectuelles qui ne se recon-
naissent pas. dans le royalisme ou 
qui en sont même for t éloignés. 
Ainsi, depuis 1975, anciens mem-
bres du Parti communiste, gaullis-
tes, écologistes, libéraux et socia-
listes viennent présenter leurs ana-
lyses, leurs critiques et leurs pro-
positions. C'est ainsi que les roya-
listes conçoivent le débat démo-
cratique dont certains se gargarisent 
en répugnant à s'y soumettre. 

Les 7ème Journées de la NAR 
n'ont pas manqué à leur t radi t ion : 
des représentants du parti socialiste, 
des gaullistes, des sociologues, des 
philosophes ont apporté leur contri-
but ion aux débats. Mais qu 'on ne 
croit pas à une recherche systéma-
tique du contraste, ou à un culte 

du vedettariat. Loin de tou t spec-
tacle, les Journées sont consacrées 
à des réflexions et à des confron-
tations approfondies : ce fu t le cas 
avec Georges-Hubert de Radkowski 
et Paul Dumouchel, avec Thierry 
Bondoux, Pierre Rosanvallon, Jean 
Bothorel, Philippe de Saint Robert, 
Michel Herson, René Hostache, Léo 
Hamon, Jean-Edern Hallier et Pierre 
Boutang. 

Mais ces Journées sont aussi, 
pour la N A R , l'occasion de préciser 
son att i tude sur les grandes ques-
tions du moment : ce fu t le cas dans 
les Forums, lors du débat f inal ani-
mé par Gérard Leclerc et Bertrand 
Renouvin et dans les déclarations 
faites par ce dernier à la presse : il 
est signif icatif que, pour la première 
fois depuis cinq ans, la radio et la 
télévision (par un reportage très 
objecti f sur TF 1) aient rendu 
compte de ces Journées, dont nous 
retraçons dans ces pages les princi-
paux moments. 

Sylvie FERNOY 

De nombreux amis de la NAR ont tenu à assister à nos Journées. 
On remarquait ainsi dans l'assistance Olivier Germain Thomas, produc-
teur à France Culture, Bernard Fournier, président de l'U.J.P., Gabriel 
Matzneff, Guy Coûtant de Saisseval, Jérôme Bindé, Marc Lacroix, Ni-
cole O'Driscoll et Jean-Loup Bernanos. 

Roger Pannequin, Bernard BiHaud, Jean-Claude Barreau, B. Fessard 
de Foucault, Pierre Dabezies, Jean-Luc Marion et de nombreux autres 
amis ont tenu à nous dire combien ils regrettaient de ne pas être pré-
sents parmi nous. 

Notre ami Yves Lemaignen, Président du Comité directeur de la 
NAR, n'a pu animer ces Journées comme de coutume, en raison d'un 
accident de santé qui le retient à l'hôpital pour plusieurs semaines. En 
réponse au message qu'il a envoyé aux participants des Journées, l'équi-
pe de rédaction de « Royaliste» et les militants de la NAR lui adressent 
leurs vœux de prompt rétablissement. 

m NATION FRANÇAISE ^ i 

7emesjournées 

quel avenir 
pour la gauche? 
Il faut dire que les interven-

tions de nos quatre invités ne por-
taient guère à l 'euphorie. Jean 
Bothorel, sceptique face à une so-
ciété désabusée, constatait 
qu'après un an, les socialistes 
n 'ont pas réussi à redonner corps 
à la société civile, à la vie asso-
ciative en particulier. P. Rosan-
vallon déplora la po l i t ique de 
clientélisme pratiquée par le Pou-
voir face aux corporatismes. Il 
rappela les limites de l 'Etat pro-
vidence. Philippe de Saint-Robert 
donna la signification de la vic-
toire de la gauche : les insti tut ions 
sont faites pour tous les Français 
et non seulement pour la droite. 

Cependant, il constatait que la 
gauche devait encore apprendre à 
gouverner. Avis partagé par Thier-
ry Bondoux, selon lequel elle ne 
s'attendait pas à sa victoire. De 
plus, les syndicats, affaiblis et ha-
bitués à lutter contre tou t pou-
voir , ne lui sont, pour l 'heure, 
d'aucun secours. 

«Le vote du 10 mai est un sur-
saut, mais il faut que les choses 
rebondissent», dira T. Bondoux. 
Pour cela, de l'avis unanime, il 
est indispendable que la gau-
che s'ouvre, qu'elle élargisse sa 
base sociologique et pol i t ique. 
Enf in une bonne nouvelle ! 

A.S. 

UNE EXPÉRIENCE 
E T R A N G E R E 

Pourquoi un f o r u m sur le PPM, 
le Parti Populaire Monarchique 
Portugais, alors qu 'à la N A R nous 
sommes royalistes en tant que 
Français ? Parce qu ' i l y a des res-
semblances, tant dans l 'histoire de 
nos deux pays, tous deux de vieil-
le t radi t ion monarchique, avec 
une dynastie nationale; et parce 
qu ' i l existe aussi des convergences 
frappantes entre nos deux mou-
vements : rupture avec une 
«idéologie» royaliste, insertion 
du royalisme dans les questions 
de notre temps, et les problèmes 
qui se posent respectivement aux 
deux nations. La Monarchie, pour 
le PPM, comme pour la NAR, est 

une idée neuve, une réponse nou-
velle. 

Mais aussi parce que le PPM a 
une pratique intéressante d' inter-
vention dans le jeu pol i t ique o f f i -
ciel, et ce sans aucune compromis-
sion; faisant partie de l 'Al l iance 
Démocratique au pouvoir, le PPM 
en tant que royaliste, sans jamais 
avoir caché son but - l'instaura-
t ion de la monarchie - travaille 
quot idiennement, avec 6 députés 
et des ministres au gouvernement, 
à l'avenir du Portugal. A t t i tude 
ouverte et claire qui lui permet 
également de ne pas rompre le 
dialogue avec l 'opposit ion. 

Il ne saurait y avoir de mo-
dèle tou t fai t . Mais c'est là une 
expérience intéressante, qu 'à la 
NAR, nous suivons de près. 

A T . 

• durant un forum ... 
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royalistes 
F O R U M 

«BERNANOS POLIT IQUE» 

Animé par Gérard Leclerc, au-
teur d'«Avec Bernanos», le fo rum 
s'est interrogé sur la pensée poli t i -
que de Bernanos. Beaucoup dou-
tent de son existence, certains 
mettent en cause ses évolutions 
prétendument contradictoires, 
d'autres l'absence d'une pensée 
«organisée». Pourtant, toute sa vie 
l 'auteur de «La grande peur» n'a 
cessé d'art iculer des analyses, des 
jugements politiques. Une lecture 
attentive de l'œuvre fai t apparaître 
une unité profonde. Cette unité 
est d'ailleurs en continuité totale 
avec l'ensemble de l'œuvre, la vi-
sion théologique des romans en 
particulier. Dans ces condit ions il 
n'est pas possible de passer à côté 
de quelques unes des articulations 
d'une pensée. 

Bernanos a une vision de l'His-
toire, profonde, continue, qui lui 
permet de référer les événements 
à un sens. I l a également une fa-
culté de juger des hommes et des 
faits avec une exactitude et une 
pertinence étonnantes. Bernanos a 
enfin des convictions polit iques 
permanentes, fondées en doctr ine, 
en expérience, et dont il est inté-
ressant de dessiner les contours : 
le royalisme, l 'antil ibéralisme, 
l 'anti total i tairsme et le combat in-
interrompu pour la liberté. 

S.F. 

FORUM 
«GAULL ISME ET 

LÉGITIMITÉ» 

Le Forum «Gaullisme et Légi-
t imi té» autant par les personnali-
tés des trois invités gaullistes - Léo 
Hamon, Michel Herson et René 
Hostache - que par son impor-
tance capitale, au cœur même de 
la question de tou t pouvoir , sus-
cita le plus grand intérêt. 

C'est que le général de Gaulle, 
profondément royaliste, renouant 
avec la t radi t ion millénaire de la 
France, réintroduisit dans le voca-
bulaire pol i t ique cette not ion de 
légitimité sans laquelle aucun pou-
voir n'est à respecter, car il est 
tyrannie. Légit imité : qu'est-ce à 
dire ? De Gaulle en f u t l'incarna-
t ion temporaire : le service rendu 
à la patrie, le souci de l'indépen-
dance nationale, et celui de la 

cont inui té historique. «// ne peut 
y avoir, écrivait-il dans «Les 
mémoires de guerre», de gouver-
nement français légitime qui ait 
cessé d'être indépendant. » S'est 
alors posé le problème, peut-être 
le faux problème, de la majorité 
et de la légit imité. Faux problème 
peut-être car il est apparu aux 
yeux de presque tous qu 'on ne 
saurait confondre une majorité 
numérique et manipulable, telle 
qu'elle se révèle au cours d'élec-
t ions partisanes, avec le consen-
sus populaire qui ne peut être 
qu'en accord avec la volonté 
même qu'a une nation de se per-
pétuer, et de se perpétuer dans 
son indépendance et son histoire. 
D 'où l 'ambiguité profonde de 
l 'élection au suffrage universel du 
Président de la République. Car la 
question fu t posée au cours du 
débat : «Qui aujourd'hui peut 
être cette cont inuité pour la 
France et de la France elle-
même ?» De Gaulle f u t une répon-
se temporaire. N'existe-t-il pas 
une réponse déf ini t ive ? 

A.T. 

UNE CONFÉRENCE DE 
PIERRE B O U T A N G 

Chaque année c'est la même 
chose, ou p lutôt le même choc. 
Quand Pierre Boutang monte à la 
t r ibune, nul ne sait ce qu ' i l va 
dire, et comment. Imprévisible ? 
Pas tou t à fai t : Boutang est 
l 'homme de la f idél i té à ses origi-
nes, à ses amitiés, à son engage-
ment. Mais tou t de même, quel 
torrent ! Des esprits légers ont 
d i t que ce philosophe n'avait pas 
«la patience du concept». Sans 
doute n'avaient-ils pas lu «L 'onto-
logie du secret» ! La fougue n'ex-
clut pas l 'extrême attent ion por-
tée aux mots et aux idées. Ainsi 
ce slogan «la monarchie c'est 
l'anarchie plus un» qui lui était 
proposé -ou p lutôt jeté en pâture-
Le voici disséqué : analyse pa-
t iente de l 'anarchie, du plus et du 
un, traversée de coups de colère. 
Non, il ne peut l'accepter ainsi. 
Pourtant il y a des «anarchies 
nécessaires». Une conférence de 
Boutang est toujours une aventure 
pour celui qui l'écoute : il faut 
prendre ses risques, s'exposer aux 
coups, ne pas s'étonner de ren-
contrer en chemin Socrate, Maur-
ras, saint Thomas, Kierkegaard et , 
au terme, le comte de Paris. 

S.F. 

C'est à une rude tâche que se 
sont attelés G-H de Radkowski et 
P. Dumouchel ! Sans qu'ils se 
soient concertés, leurs réflexions 
convergent. Pour eux, les pensées 
capitaliste et socialiste procèdent 
de la même origine : l 'économie 
conçue comme une source pro-
ductrice de richesse, par domi-
nation de la nature. Or, ces pen-
sées nous engagent dans une cour-
se i l l imitée, car il y aura toujours 
à échapper à une insuffisance, 
par rapport à l ' in f in i du désir. 

L'idée de rareté, qui détermine le 
rapport des hommes entre eux, 
ainsi que la violence, est fausse 
puisqu'on la pose surtout dans 
les sociétés riches. «Il est illusoire 
de croire que le gouvernement des 
hommes sera remplacé par la ges-
t ion des choses.» 

Bref, ce débat nous a rappelé 
la primauté du pol i t ique : le bon 
vieux «pol i t ique d'abord». 

A.S. 

CE QUE NOUS A D I T 
JEAN-EDERN H A L L I E R 

L'espoir des désespérés. Ainsi 
peut-on définir le catholicisme de 
Jean-Edern Hallier. Désespoir des 
Irlandais qui se laissent, mourir 
pour une cause sacrée, au goût 
ameç de liberté des Polonais qui 
résistent aux tentatives d'accultu-
ration soviétique. Le catholicisme 
de Jean-Edern Hallier c'est donc 
aussi un retour aux sources de 
l 'Occident, un enracinement sal-
vateur contre la culture de la 
«droiche» ou des «prolétarieux», 
des médiocres dirait Bernanos, ou 
bien encore du dandy forcé, igno-

«REPENSER L'ECONOMIE» 

Jean-Edern Hallier 
à la tribune 

ble glossateur^ ministre d'une 
culture cyji p o u M u j ne va pas au 
delà d 'Hector Maîot et autres Jé-
rôme Cornabœux, pleurnichards 
insipides. La culture est fièvrp, 
passion, on ne l 'administre pas, on 
ne la régente pas. Jean-Edern se 
veut de gauche, mais il n'aime pas 
les imbéciles de la race de ceux 
qui ont récupéré mai 68, ou qui 
prétendent s'en inspirer. Mai 68 
dont il nous reste Glucksmann, 
Bourdieux, Baudri l lart , bref tou t 
ce qui est important culturelle-
ment, mai 68 enfin qui f u t aussi, à 
sa façon, l'espérance des sans 
espoirs. 

G-H de Radkowski et P. Dumouchel J - M T . 
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L'ENJEU INDUSTRIEL 

une 

Au mois de juillet, à Versailles, se tiendra le sommet des pays 
industrialisés que le Président de la République prépare depuis 
plusieurs mois par une impressionnante série de voyages. Avant 
qu'il ne se tienne, et pour que nos lecteurs saisissent les vérita-
bles enjeux, «Royaliste» publiera pendant trois numéros des 
entretiens avec des personnalités qui ont réfléchi sur les plans 
théoriques et pratiques, à la crise que l'Occident ne parvient pas 
à résorber et aux moyens d'y remédier. Nous inaugurons cette 
série par un entretien avec Ingmar Granstedt, auteur de «L'im-
passe industrielle», avant de donner la parole au professeur 
François Perroux. 

impasse 

industrielle? 
( ^ 

Né en 1946, en Suède. A 
fa i t des études universitaires à 
L y o n et Grenoble. Se consacre 
depuis plusieurs années a une 
cri t ique de la société indus-
tr iel le : a fai t pour cela une ob-
servation participante comme 
ouvrier à la chaîne dans une 
entreprise de mécanique, puis 
a travaillé au service du per-
sonnel d'une importante usine 
text i le confrontée à de graves 
problèmes d'emploi . Depuis 
1980 anime avec des amis un 
centre de réf lexion sur l 'auto-
nomie et ses condit ions, tech-, 
nologiques et autres, à Fran-

cheville près de Lyon. A pu-
blié au Seuil, dans la collec-
t ion «Techno-Crit ique» un li-
vre de style pédagogique : 
« L'Impasse industrielle», émail-
lé d'exemples concrets, ouvrage 
qui n'aide pas seulement à 
comprendre l'enjeu de la crise 
mais invite aussi à entreprendre 
une tâche pol i t ique t o u t autre. 

«L'impasse industrielle» est 
en vente au service librairie de 
«Royaliste» ( p r i x f r a n c o 7 2 F). 

L' interview de Granstedt 
par B. Renouvin, pour «Radio 
Paris» est également disponible 
(pr ix franco : 35 F). 

V J 

# Royaliste : Vous avez publié un 
livre int i tu lé «L'Impasse indus-
tr iel le», dans lequel vous donnez 
une analyse t o u t à fai t nouvelle de 
la crise économique. Quelle est 
cette analyse et comment décri-
vez-vous cette impasse ? 

Ingmar Granstedt : Les ana-
lyses habituelles de la crise met-
tent l'accent sur le mode de ges-
t ion de l'appareil économique et 
passent sous silence la forme don-
née aux moyens de product ion, 
la structure de l'outillage que nous 
utilisons pour produire nos objets 
quotidiens. C'est à cause de cet 
oubl i des données concrètes que 
certains aspects de la crise pas-
sent inaperçus. J'ai donc fondé 
mon analyse sur les interdépen-
dances, sous toutes les formes pos-
sibles, que les outils de produc-
t ion peuvent susciter dans l'en-
semble socio-économique. Or un 
certain nombre de ces outils ont 
atteint leur seuil, ou ont dépassé 
un seuil à partir duquel quelque 
chose ne fonct ionne plus. C'est un 
peu comme si les outi ls dont nous 
nous servons finissaient par blo-
quer les acteurs économiques. 
Imaginons la place d 'un village : 
des gens y circulent en raison 
d'activités diverses effectuées 
dans le cadre de la communauté 
villageoise et cela sans jamais se 
gêner. Mais si l 'on relie ces per-
sonnages par des fi ls, qui vont du 
pied de l 'un au pied de l 'autre, des 
interdépendances se tissent et il 
arrivera un moment où ces per-
sonnes se gêneront. 

• Royaliste : Donc, selon vous, 
une interdépendance t rop poussée 
est facteur de crise. Poutant, l ' in-

terdépendance toujours plus gran-
de des économies est présentée 
comme une nécessité, à quoi nous 
serions contraints de nous adap-
ter... 

Ingmar Granstedt : Je crois que 
cet axiome doit être contesté, 
même s'il se trouve dans la pensée 
libérale comme dans la pensée 
marxiste. Pour le libéralisme, il 
s'agit de l 'augmentation des 
échanges, de la complémentarité 
des économies et, à l ' intérieur des 
entreprises, d'une planif ication 

très poussée; en outre, l ' interdé-
pendance entre l 'Etat et les entre-
prises s'est renforcée dans ce type 
de système. Pour le marxisme, il 
est évident qu'une économie pla-
nifiée avec des interdépendances 
bien gérées centralement permet 
un meilleur fonct ionnement du 
système. Ainsi, dans les deux doc-
trines, l 'axiome de base est que 
plus il y a d'organisation, d'échan-
ges et d'interdépendance, plus 
l 'économie est stable. Or c'est le 
contraire qui est en train de se 
produire : à partir d 'un certain 
seuil de complexité, de complica-
t ion de la product ion, l 'économie 
devient terr iblement fragile et se 
déstabilise. 

# Royaliste : Pourriez-vous don-
ner des exemples ? 

Ingmar Granstedt : Actuelle-
ment, beaucoup de projets d' in-
vestissement échouent à mi-che-
min : on réorganise des entre-
prises, on aménage des ateliers, on 
lance des produits ou des techno-
logies, et ces opérations avortent 
parce que la si tuation sur laquelle 
on avait compté au démarrage a 
changé une fois ou deux en cours 

"î**t m 

• 

• 

•I sur une chaîne de montage /'/ n'y 

de route. Cela s'est vérifié dans 
l ' industrie text i le : je suis entré 
dans une entreprise text i le en oc-
tobre 1973 et j 'ai pu constater 
une sorte de vacillement à l ' inté-
rieur de cette branche pendant 
les trois années qui ont suivi. Ce 
n'était pas dû au choc pétrolier, 
ni seulement à la concurrence 
étrangère. Plus précisément, le 
choc pétrolier a rendu explicite 
ce qui était latent. 

Royaliste : Ainsi la société in-
dustrielle engendre sa propre cri-
se, crée des blocages qu'elle est 
incapable de surmonter par ses 
propres méthodes ? 

entre! 
ingmar 

Ingmar Granstedt : Oui. Il y a 
une fascination collective et mi-
métique à l'égard des possibilités 
de contrôle à grande échelle de 
notre avenir par le biais de la 
technologie. Cette fascination est 
au cœur du projet industriel. 

0 Royaliste : Comment êtes-vous 
arrivé à cette conclusion ? 

Ingmar Granstedt : J'ai croisé 
intellectuellement et personnelle-
ment Ivan l l l ich, au moment où 
je faisais une observation partici-
pante en sociologie industrielle 
dans une entreprise qui fabri-
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moment une grave méprise : dans 
une économie transnationale où 
l ' intégration des outi ls est consi-
dérable, la déstabilisation provo-
que une lutte pour la survie. Et la 
réaction première consiste à dire 
que cette déstabilisation vient de 
la concurrence internationale. Or 
les causes profondes de la crise 
ne viennent pas de là. 

• Royaliste : Pourtant, il est vrai 
que la concurrence sauvage provo-
que des faill ites, du chômage, etc. 

Ingmar Granstedt : Prenons la 
sortie d 'un stade. Si les tourni-
quets ne fonct ionnent pas, les 
gens ne peuvent plus avancer. 
C'est la panique. Chacun essaie 
de se ruer vers la sortie en croyant 
que c'est en passant devant qu ' i l 
s'en sortira : c'est ainsi que des 
gens meurent étouffés. Ainsi dans 
l 'économie m o d e r n V j o n se rue 
vers l 'automatisation pour essayer 
de vendre quelques francs moins 
cher que le voisin. Ce qui ne fait 
qu'aggraver les choses, notamment 
en matière de chômage. En fai t , 
on ne cesse de renforcer des 
moyens de product ion qui, par 
leur nature, nous mettent dans 
une situation crit ique. 

• Royaliste : On vous objectera 
qu ' i l est impossible de revenir en 
arrière, de déconcentrer ce qui a 
été concentré ... 

Ingmar Granstedt : I l ne s'agit 
pas de revenir en arrière, mais de 
faire un pas de côté. Quand on est 
sur une autoroute, on en peut 
qu'avancer ou reculer. Sur une na-
t ionale, il est possible d'aller à 
droite ou à gauche. De même en 
économie : il est possible de t rou-
ver une autre voie, qui se situe 
dans les fissures du système indus-
tr ie l . Dans les régions qui sont 
frappées de plein fouet par la 
crise (la Lorraine par exemple), 
dans les petites villes qui vivaient 
d 'une seule industrie, l'imagina-
t ion va devenir une nécessité 
dans la mesure où les solutions 
classiques de résorption du chô-
mage sont en train de s'épuiser. 
Nous sommes contraints d' in-
venter autre chose. 

# Royaliste : Ne craignez-vous 
pas que, dans la logique indus-
trielle et financière qui reste la nô-
tre, les modes de product ion auto-
nomes soient f inalement récupérés 
et intégrés dans les mécanismes 
capitalistes ? 

Ingmar Granstedt : C'est un 
risque en effet , et il faudra tou-
jours être vigilant. Je pense cepen-
dant que la product ion autonome 
est viable si on favorise à la fois 
un domaine d'activités vernacu-

lucun contact réel entre les travailleurs 

quait des démarreurs pour l 'auto-
mobile. Pendant cette observa-
t ion, j'avais centré toute mon 
analyse sur les relations qui s'éta-
blissaient - ou ne s'établissaient 
pas - entre les travailleurs sur une 
chaîne de montage. J'avais été 
frappé par le fait qu ' i l n 'y avait 
aucun contact entre les gens, 
même lorsqu'ils avaient passé 
plusieurs années ensemble sur une 
même chaîne. De là est née l'idée 
qu' i l fallait essayer de confronter 
les modes de relation entre les 
gens et l 'organisation socio-éco-
nomique. 

C'est à ce moment que j'ai ren-

ien avec 
granstedt 

contré l l l ich et je me suis di t qu ' i l 
fallait interpréter autrement les 
vieux problèmes d'al iénation dans 
le travail, à partir du paradigme 
ill ichien de la structure des outi ls. 
L'idée a cheminé peu à peu. J'ai 
eu la chance de me trouver dans 
une branche industrielle qui subis-
sait le premier ébranlement de la 
crise. Il m'a été donné de consta-
ter des choses très simples et très 
significatives : par exemple l ' inter-
dépendance entre une commande 
de f i l en Australie, des projets de 
réaménagement du travail dans 
une usine française, et l ' industrie 
hôtelière dans les Alpes autour de 

Noël. Il y avait là des phénomènes 
de ricochet sur un espace géogra-
phique transnational qui affec-
taient directement la vie quot i-
dienne. 

# Royaliste : Autre constat que 
vous faites : celui de l ' incompé-
tence obligée des responsables 
économiques et politiques ... 

Ingmar Granstedt : Il semble 
que l'espace-temps dans lequel les 
acteurs économiques doivent agir 
a pris une dimension telle que l'ac-
t ion humaine n'est plus possible. 
Il y a un seuil de socialisation des 
forces productives à partir duquel 
les choses ne t iennent plus. Il faut 
donc revenir en-dessous de ce 
seuil, donc créer une sphère im-
portante d'autonomie dans la pro-

d u c t i o n . Il ne s'agit pas de dé-
truire le mode de product ion 
concentré, mais de trouver une 
complémentarité entre la pro-
duct ion lourde et un mode de pro-
duct ion util isant des technologies 
dispersées, efficientes et moder-
nes. 

9 Royaliste : Beaucoup vous di-
ront que nos dif f icultés viennent 
d 'un manque de technique et 
qu 'un surcroît de technique ap-
porterait une réponse aux ques-
tions que vous posez... 

Ingmar Granstedt : C'est la 
pente sur laquelle nous glissons 
déjà. Tout ce qui est tentative 
d'automatisat ion, de robotisation, 
va dans ce sens. Mais il y a en ce 

laires; la product ion artisanale - au 
sens de l'artisan seul - et la pro-
duct ion en petits collectifs. Tech-
nologiquement, cette product ion 
sera autonome si la structure des 
outi ls est telle que les acteurs 
économiques peuvent s'en servir 
eux-mêmes. 

O Royaliste : Quelle serait la pla-
ce des techniques modernes - l'é-
lectronique par exemple - dans ce 
mode de product ion autonome*1? 

Imgmar Granstedt : Ma posi-
t ion n'est pas anti-technicienne. Il 
y a beaucoup de choses à repren-
dre et à ré-utiliser dans l 'énorme 
acquis scientifique et technique. Il 
s'agit de réorienter et de tr ier. En 
effet, une bonne partie de l ' infor-
matisation est un produi t de la 
complexité du système : un sys-
tème économique t rop complexe 
suscite la nécessité de résoudre les 
problèmes qu' i l a lui même créés, 
et donc l 'obl igation d'uti l iser des 
technologies de plus en plus so-
phistiquées. Par exemple, si on 
paie un objet avec de l'argent li-
quide, le rapport est simple entre 
l'acheteur et le vendeur. Si on 
utilise un chéquier, on crée le be-
soin d 'un système central d'enre-
gistrement des chèques, de trans-
ferts entre les comptes, etc. tant 
et si bien que l 'ut i l isation des 
techniques de gestion se dévelop-
pera. En revanche, si nous nous 
orientons vers une product ion 
plus autonome, une partie du sys-
tème d' informat isat ion deviendra 
inuti le. 

0 Royaliste : Comment conce-
vez-vous la question du pouvoir 
pol i t ique ? 

Ingmar Granstedt : Je n'ai pas 
abordé cette question dans (mon 
livre, parce que mon object i f était 
d'examiner l 'hypothèse des inter-
dépendances entre moyens de pro-
duct ion. Je pense toutefois que 
la question du pouvoir pol i t ique 
suppose que l 'on aborde simulta-
nément celle des moyens de pro-
duct ion. Si l 'on veut décentrali-
ser, désétatiser partiel lement, il 
faut que l ' infrastructure soit ac-
cordée à cette volonté. La décen-
tralisation n'a pas grand sens si on 
ne fait pas en même temps une 
crit ique des moyens de produc-
t ion. A quoi sert un plus grand 
pouvoir théorique de décision 
dans les régions si les décisions 
économiques les plus quotidiennes 
sont totalement disproportionnées 
par rapport aux capacités écono-
miques de la région ? 

propos recueillis 
par Bertrand Renouvin 
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les deux bombes 
Le livre de Pierre Péan est une œuvre «explosive» à plus d'un 

titre. 

ï LIRE — — • 

l'avenir d'une 
négation 

Comment se fait-il que des hommes d'extrême-gauche, 
marxistes conséquents, soutiennent l'étrange professeur Fauris-
son, négateur des chambres à gaz ? La question était restée sans 
réponse, jusqu'à la publication de l'excellent livre d'Alain 
Finkielkraut. 

Devant ce scandale, le premier 
réflexe a été de mobiliser quelques 
explications simples, d'ordre psy-
chologique ou mécanique. Mais il 
ne s'agit pas d 'un délire, ou d'«ex-
trêmes» qui se seraient rejoints. 
Les véritables raisons sont plus 
profondes, plus inquiétantes aus-
si, et moins surprenantes qu 'on ne 
l'a cru : Alain Finkielkraut montre 
très justement qu' i l y a toujours 
eu incompat ibi l i té entre les révo-
lutionnaires marxistes et l'antifas-
cisme qui se fondait sur une résis-
tance nationale. Il rappelle aussi 
que l 'extrême gauche a toujours 
voulu mesurer l 'hit lérisme à l'aune 
de sa théorie, en faisant du Fuhrer 
une expression de l ' impérialisme, 
du capitalisme ou de la bureaucra-
tie, ou en prétendant établir 
l'exacte équivalence des camps 
nazis et staliniens comme le f i t 
après la guerre «Socialisme ou 
Barbarie». 

L'extrême gauche «fauris-
sonierine» va simplement jusqu'au 
bout de cette logique, pour des 
raisons de stratégie et de doctr ine: 
il faut nier le génocide parce que 
celui-ci consolide le capitalisme 
qui ose prétendre que l 'extermina-
t ion des Juifs est pire que l'ex-
ploi tat ion des ouvriers; or il est 
idéologiquement établi quç, nul 
ne peut subir de to r t plus grand 
que le prolétaire. Donc il faut nier 
l 'horreur absolue des chambres à 
gaz, faire entrer Auschwitz dans le 

schéma matérialiste et par là, 
réhabiliter la pensée marxiste au 
moment où elle est violemment 
contestée. D'où l 'ut i l isation de 
Faurisson, et la «réhabil i tation» 
de Rassinier, ancien déporté paci-
fiste qui tentait de faire entrer 
les camps nazis dans la norme. 

L' intérêt idéologique de l'ex-
trême gauche est donc clair. De-
meure la réalité de l 'Holocauste. 
Elle sera niée, par l 'ut i l isation des 
vieilles pratiques staliniennes et 
par la récupération de l 'att i tude 
soixante-huitarde : les témoins du 
génocide seront systématiquement 
disqualifiés et «démasqués», la cri-
t ique de la société du spectacle 
permettra de nier l'évidence (si la 
télévision diffuse «Holocauste» 
c'est que le Pouvoir y a intérêt...) 
et la «question» de l 'extermina-
t ion des Juifs sera rangée parmi les 
tabous à détruire; n'est-il pas 
entendu qu' i l est interdit d ' inter-
dire ? 

C'est ainsi que l'esprit libertaire 
est récupéré parades idéologues 
glacés qui se mettent au service 
d'une imposture. Alain Finkiel-
kraut en fait l 'impeccable démons-
t rat ion. Son livre est à lire attenti-
vement, y compris l'avant-dernier 
chapitre qui dénonce le délire au-
quel un certain anti-sionisme 

condui t . 
B. L A R I C H A R D A I S 

Alain Finkielraut -L'avenir d'une 
négation- Le Seuil. Prix franco : 63 F, 

En effet , la thèse soutenue par 
l 'auteur est, qu'entre 1956 et 
1975, la France aurait donné les 
moyens de la puissance nucléaire 
successivement à Israël et à l ' I rak. 
Rien de moins ! Dès sa création, le 
fragile Etat hébreu, dont les dir i-
geants ont compris le changement 
profond que constitue l'avène-
ment de l'arme atomique, s'est 
engagé dans la recherche nu-
cléaire. Les nombreux savants 
juifs de la Diaspora lui ont facil i té 
la tâche. Déjà, la coopération 
franco-israélienne est importante : 
le CEA israélien cède au CEA 
français des brevets sur l 'exploita-
t ion des minerais pauvres et sur 
l'eau lourde. L'affaire de Suez ren-
force ces liens étroits : l 'ennemi 
commun est alors l 'Arabe. 

C'est à la suite de cette crise 
que Guy Mollet aurait déclaré : 
«Je leurs dois la bombe». Avec le 
concours de la France, l'usine de 
«texti le» de Dimona, en plein dé-
sert du Néguev, est mise en chan-
t ier. La f in de la guerre d'Algérie 
va cependant éroder cette alliance 
privilégiée. Si de Gaulle est prêt à 
tou t pour garantir l'existence 
d'Israël, il est opposé aux visées 
annexionistes de ses dirigeants. 
En 1960, il prend la décision de 
mettre f in à «d'abusives pratiques 
de col laboration». Cependant, les 
Israéliens, avec le concours de 
puissants groupes français, termi-
neront Dimona. L'usine entre en 
fonct ionnement en 1964 : elle 
peut produire de 5 à 7 kg de plu-
ton ium par an. Fin 1966, Israël 
possède la bombe A. Dès 1964, il 
noue des liens étroits avec l 'Af r i -
que du Sud dans le domaine de 
l 'uranium enrichi, ce qui lui per-
mettrait de disposer, aujourd'hui , 
de la bombe H. Voi là pour Israël. 

En ce qui concerne l ' I rak, on se 
souvient de la destruction, par les 
Israéliens, de l'usine de Tamuz, le 
7 ju in 1981. Pierre Péan rappelle 
que le 18 novembre 1975, J. Chi-
rac signe un accord de coopéra-
t ion «pour l 'ut i l isation de l'éner-
gie nucléaire à des fins pacifi-
ques». Mais l'auteur ajoute : «les 
impératifs commerciaux... condui-
sent les responsables français à 
fermer les yeux sur les implica-
t ions polit iques d'une acceptation 
sans réserve des «exigences» de 
Sadam Hussein. Les retombées de 
tels contrats sur la trésoreries d 'un 
des partis au pouvoir auraient dis-
sipé les dernières hésitations. 

Incontestablement, le docu-
ment que nous livre l'auteur est 
détaillé et bien documenté, no-
tamment sur le groupe de pression 
pro-israélien en France. On dé-
couvre avec stupéfaction que de 
Gaulle n'apprendra ce qui se 
prépare à Dimona que 2 ans après 
son retour au pouvoir I II s'écou-
lera encore plusieurs mois avant 
que sa décision d'en interrompre 
la construction prenne effet ; il 
sera alors t rop tard. De même, en 
1960, les Israéliens obt iendront de 
M. Dassault un contrat pour 
fabriquer des missiles sol/sol. De 
Gaulle, fur ieux, n'apprendra 
l'existence du programme «Jéri-
cho» qu'en 1967... 

La thèse de Pierre Péan parait 
également convaincante dans un 
autre domaine. Si l 'on en croit 
l 'auteur, Israël, en 1973 (lors de la 
guerre du Kipour) , était prêt à uti-
liser l'arme suprême : Dayan avait 
obtenu de Golda Meier, l'autorisa-
t ion d'armer 13 missiles Jéricho. 
Sadate aurait alors été prévenu par 
Washington de cette menace. Ceci 
expliquerait la pol i t ique que le 
Rais mènera à compter de cette 
époque... pour la payer f inalement 
de sa vie. 

Cependant, le livre passionnant 
de Pierre Péan, présente, c'est le 
moins qu'on puisse dire, un grave 
déséquilibre. Si l 'histoire de la 
«bombe» israélienne est décrite de 
la façon détaillée que l 'on sait, 
celle de l ' Irak (qui f inalement n'en 
dispose pas,,puisque la centrale de 
Tamuz est aujourd'hui détruite) 
ne donne lieu qu'à une dizaine de 
pages, en f in de volume. C'est peu, 
compte tenu de l ' importance 
d'une thèse qui mériterait d'être 
mieux étayée. Et cela rend quel-
que peu abusif le t i t re donné à 
l'ouvrage. 

Quoi qu ' i l en soit, l 'auteur ré-
vèle que de Gaulle, par ailleurs 
soucieux de la grandeur et de l' in-
dépendangp de la France, redou-
tait la dissémination. Il voulait 
«que le club reste fermé le plus 
longtemps possible. Y compris en 
ce qui concerne Israël». On 
partage un peu plus ce souci en 
refermant le livre de Pierre Péan. 

Pierre C A R I N I 

Pierre Péan -Les deux bombes-
Fayard. Prix franco : 55 F. 
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Ce samedi des Journées Royalistes, rien ne 
nous laissait prévoir l'angoisse des jours sui-
vants, angoisse qui n'est pas apaisée à l'heure où 
j'écris ces lignes. Je sais que certains n'arrivent 
pas à y croire. Il est difficile, en effet, d'imagi-
ner Jean-Edern renonçant à ce qu'il est conve-
nu d'appeler «ses facéties». Ce que je préfère 
appeler ses ironies dans la comédie du monde, 
ses façons de se jouer et de nous jouer. Mais il 
y a l'autre hypothèse, hélas pour le moment ir-
récusable, où la cruauté diabolique aurait eu le 
dessus, contre lui aussi qui crut toujours pou-
voir la défier. Ceux dojit la pensée ne le quitte 
pas en ces moments, ont la ressource d'ouvrir 
son livre dernier né et peut-être de tomber sur 
la page décisive où il n'est pas possible de ne pas 
le voir traqué dans sa propre «chasse spiri-
tuelle» . 

«Quand au détour d'une clairière, comme 
dans l'entrelacs d'une métaphore, il m'arrive 
de revoir ce cerf, le grand cerf blanc occidental, 
une émotion poignante monte avec son appari-
tion. Va-t-il vivre ? Va-t-il mourir ? Quand re-
trouvera-t-il ses bois une dernière fois contre les 
meutes à ses trousses ? En attendant, ses larmes 
reflètent les eaux de la forêt dans ses yeux, ses 
ruisselets et ses étangs paisibles. La confiance 
de l'homme en soi parait s'être brisée, tandis 
qu'un doute infécond mène sa conscience et 
terrasse sa volonté... Il nous reste cette foi qui 
s'appelle le catholicisme». Mais l'Odyssée de 
l'Occident peut être vécue par un seul, aussi 
seul que le cerf traqué. La foi c'est alors le cri 
de l'homme blessé et qui ne se rend pas. 

Un conseil : si vous ne le supportez pas, si 
vous ne l'aimez pas, surtout lisez ce livre, 
«Bréviaire pour une jeunesse déracinée». Lisez 
non pas tellement parce que c'est son meilleur, 
mais parce que la parole y tombe juste, étonna-
ment juste, comme une voix d'enfance, ou 
d'homme qui a miraculeusement retrouvé 
la voix de l'enfance. Je vous prie de croire que 
l'angoisse ne force pas en moi l'estime pas plus 
qu'elle ne trompe le goût ou fait surparler le 
cœur. Ce sentiment de l'exactitude du verbe 
et du chant, je le possédais bien avant ce lundi 
et l'avais confié aux amis dès ma première lec-
ture. C'était d'abord pour moi le fruit de l'éton-
nement, presque la surprise. 

Je n'ai jamais nié le talent de Jean-Edern 
Hallier, mais il m'est arrivé souvent de songer 
qu'il n'échappait pas à «l'effet», la trouvaille 
que l'on salue mais qui n'entraîne pas l'adhésion 
faute d'une adéquation parfaite à un sentiment 
de vérité. Ce risque est de toute littérature, il 
menace surtout l'écrivain qui fait de l'imagi-
naire sa patrie lorqu'il n'est pas habité par un 
souci métaphysique prédominant. Jean-Edern 
a vécu, très longtemps, comme contraire à 
ce souci dans son rêve... mégalomanique di-
raient ses ennemis, non sans quelque vraisem-
blance. 

Il y a trois ans, Royaliste publiait la lettre 
ouverte que je lui adressai sur ce thème, en ex-
primant le souhait qu'il retrouve une certaine 
docilité ontologique, grâce à ce goût émerveillé 
pour l'enfance qu'il exprimait dans «le premier 
qui dort réveille l'autre»,'mais, c'était ma 
prière : «que cette enfance ne narcissise pas, 
qu'elle soit retour à la voix du cœur, profonde, 
qui chante et ne ricane pas.» 

jean 
edern 
hallier 

Ce bréviaire répond à mon vœu plus que je 
n'auraisjamais pu l'espérer. D'abord par sa 
poésie qui est de sa patrie, comme Mouchette 
était d'Artois. Oh non ! pas le fantasme de 
l'enracinement : l'appartenance spirituelle, ce 
chant du sensible qui fait la beauté familière, 
douce et secrète. La Beauté n'est pas seulement 
cet exil, elle est aussi présence discrète, doux 
horizon de nos premiers pas. «Ici je suis en la 
demeure des possessions obscures de mon 
enfance. Tout autour, 0 me faut la lande 
humide, le saule rampant, l'ajonc et la callune, 
le gémissement des violettes et le rire du serpo-
let, la palpitation des orties et l'envol des 
bruyères mauves dans l'archipel de verdure pour 
respirer enfin». Le paysage de l'âme, il est la 
vérité retrouvée. Non pas le temps, si l'on 
voulait fixer ou goûter les souvenirs. Ce peut 
être maladie de l'âme. La vérité, comme une 
certaine disposition à être juste et vrai devant 
soi. 

Ce Jean-Edern qui se voudrait, s'est voulu 
si fabuleux, se veut vrai aujourd'hui, lassé 
jusqu'au fond de l'âme de cette comédie qu'il 
a jouée aux autres et qu'ils lui renvoient jus-
qu'au dégoût. «Accordera-t-on le moindre cré-
dit au personnage dévalué que je suis ? Au ba-
teleur ? Au vieil enfant terrible, et contradic-
toire ? Si je me contemple avec les yeux des 
autres, les yeux préfabriqués des média, je 
me déteste, j'aboie avec les chiens, je fais cho-
rus avec mes détracteurs, je finis par croire 
qu'ils ont raison puisqu'ils sont les plus nom-
breux, et qu'après tout, il ne saurait y avoir de 
fumée sans feu.» 

Cette patrie de l'âme, ce n'est pas seulement 
la Bretagne, c'est la foi paternelle, la foi de ce 
père très aimé aujourd'hui nonagénaire et à 
laquelle Jean-Edern se rend après ses longues 
errances. Le risque est grand pour l'acteur de 
tant de scènes, le militant contradictoire, l'agi-
tateur revenu de tant de méandres, de se faire 
accuser d'une palinodie de plus. Il paraft que le 
catholicisme est à la mode cette saison. En une 
saison ancienne, Bernanos se moqua, non sans 
raisons, d'un prétendu renouveau catholique. 
Le mouvement des cœurs échappe aux modes 
littéraires. 11 ne faudrait pas, toutefois, refuser 
par principe tout retour au catholicisme parce 
qu'il serait le lot d'un écrivain qui aurait beau-
coup vécu ou erré. A ce compte, le martyro-
logue perdrait quelques unes de ses figures les 
plus marquantes. Une juste prudence (pour ne 
pas parler de méfiance) n'est pas exclusive 
d'une grande attention. Attention à certains 
signes. 

La conversion est une trop grande chose 
pour qu'on en fasse l'aveu trop intempestif, 
sauf grâce accordée à quelques priviliégiés 
(d'Augustin à Frossard et à Clavel). Aujour-
d'hui, ce sont de bonnes volontés qui se 
présentent au porche. Pourquoi ne pas les 
accueillir ? D'autant qu'ils existent, ces signes ! 

J'en choisis un dans «Le Bréviaire» : la luci-
dité. {(.Aujourd'hui, je ne connais pas d'idée plus 
vieille en Europe que celle du bonheur.... le 
terrible vieillissement des idées modernes, le 
bonheur des jeunes, comme des vieux... est 
devenu un bonheur d'arthritique, de rhumati-
sant. Comme pour les drogues dures, il se dé-
termine par le manque - et non par nécessité 
transcendante dans le temps. Le bonheur mo-
derne, reléguant la politique aux écuries dé-
saffectées de l'histoire est hypodermique. En 
attendant la piqûre, c'est un bonheur par l'anes-
thésie. La seule forme immédiate du bonheur, 
le lâche soulagement, l'ultime hypostase. Ainsi 
l'Occident n'a-t-il plus rien à promettre. Or la 
chance du malheur, c'est qu'il soit beaucoup 
moins fugitif que le bonheur, il dure...» Cette 
lucidité en politique, fait des ravages. Elle at-
teint notre France, socialiste ou pas, de plein 
fouet. 

Autre signe, l'exigence qui va au bout de 
tout, de la vérité, comme de la beauté. Ne faire 
grâce d'aucun conformisme. Décidément, ce 
bréviaire qui prône un ressaississement des va-
leurs, qui ne reconnaît qu'un mérite au temps, 
celui de faire renaître toujours le même, la va-
leur inentamée, a tout pour irriter l'espèce des 
imbéciles contemporains. Mais la colère des im-
béciles ne pèse pas lourd à l'aune du temps. 
Plus redoutable me semble cette entreprise de 
l'âme qui se met à nu, et décide de ne plus 
affronter que la seule épreuve décisive. Jean-
Edern s'est lancé dans bien des aventures. 
Mais celle-là, est la seule vraie. «Cette vieille bê-
tise qu'on appelle l'âme, moi je l'appelle le ris-
que. C'est un besoin essentiel». Ce risque, 
l'auteur du «Bréviaire pour une jeunesse déra-
cinée», l'assumera désormais, quoi qu'il arrive, 
à la face de Dieu. Et celle des hommes. Un nou-
veau Jean-Edern est-il né, le vrai, celui d'une 
enfance spirituelle à jamais recommencée ? 

Gérard L E C L E R C 
Jean-Edern Hallier -Bréviaire pour une jeunesse 

déracinée- Albin Michel. Prix franco : 52 F. 
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SlMAGEi LETTRES 

les années 
de plomb 

Margarete Von Trotta a reçu le Lion d'or de Venise pour 
son troisième fi lm : «Les années de plomb». 

Ce f i lm est dédié à Chris-
tiane Ensslin, la sœur de Gu-
drun Ensslin, morte à Stam-
mheim en cet automne 1977 
où l 'Allemagne chassait le spec-
tre de sa propre peur et essa-
yait de détruire même les âmes 
de ces terroristes dont quelques 
uns courent toujours. 

Et pourtant Margarete Von 
Tro t ta se défend d'avoir fait un 
f i lm sur le terrorisme. C'est un 
f i lm de facture classique; narra-
t ion linéaire bout à bout sans 
art i f ice. 

Deux sœurs se retrouvent; 
l 'une (Marianne) a opté pour 
l 'opposit ion révolutionnaire, la 
clandestinité, la lutte armée, 
l 'autre (Juliane) est journaliste, 
elle mi l i te dans un mouvement 
féministe. Marianne est arrêtée, 
elle fai t une grève de la fa im. 
Elle est transférée. Elle meurt. 
Les autorités déclarent un 
suicide par pendaison et l'af-
faire est classée. 

Juliane décide de faire sa 
propre enquête. Margarete von 
Tro t ta s'est elle même interro-
gée sur son passé, elle nous ra-
conte : «J'ai découvert il n'y a 
pas longtemps que j'avais une 
sœur. Une femme m'a écrit, et 
m'a dévoilée le mystère que ma 
mère a emmené dans sa tombe. 
Je croyais que ma mère me di-
sait tout, que nous avions un 
rapport merveilleux. J'ai dé-
couvert qu'avant moi, elle avait 
eu une autre fille, et qu'elle l'a-
vait donnée en adoption. Je 
n'en avais jamais rien soupçon-
né. Ma mère a gardé ce secret 
dans les ténèbres, mais peut-
être qu'inconsciemment je sa-
vais tout... J'ai toujours été 
fascinée par te rapport entre 
sœurs.» 

C'est à partir de cette com-
plicité que le f i lm se fai t . Elles 
se souviennent, chacune, de 

leur enfance. Juliane était re-
belle dans son enfance, Ma-
rianne sera rebelle à l'âge adul-
te, les rôles sont inversés, l'une 
est devenue l 'autre. Elles sont 
inséparables dans leur diffé-
rence. 

C'est un f i l m à la fois tendre 
et violent, déchiré, séparé, dans 
une Allemagne meurtrie qui se 
souvient encore. On retiendra 
cette scène ou Marianne et Ju-
liane découvrent le plus grand 
génocide de l'histoire au cours 
d'une projection du f i lm «Nuit 
et broui l lard». Ces années d'en-
fance reviennent avec force, 
mais suite à l'arrestation de 
Marianne, les deux sœurs vont 
être séparées à jamais. 

Pendant toutes les visites, de 
prison en prison, on les éloigne 
de plus en plus physiquement. 
La table est d'abord d'une lar-
geur qui leur permet de se 
prendre les mains, de se tou-
cher; ensuite, c'est toute la lon-
gueur de la table qui est mise 
entre elles, et elles ne peuvent 
plus s'atteindre, même les bras 
tendus. A la dernière visite, 
elles sont séparées par une pa-
roi de verre et chacune a de-
vant elle un micro avec un bou-
ton qu' i l faut actionner pour 
communiquer. 

La seule façon de rejoindre 
sa sœur est d'enquêter sur sa 
mor t , de mettre à jour les sui-
cides masqués des terroristes en 
Allemagne. 

L'enquête n'about i t pas, 
bien sûr, mais l'affaire est de 
nouveau mise à jour; la sépara-
t ion de ces deux sœurs témoi-
gne de la séparation des deux 
Allemagnes; une autre mémoire 
allemande. 

François PELLETIER 

douceur 

l'avenir 
Hélène Bieskine est une des plus belles figures de Mai 1968, 

une des plus attachantes de cette génération qu'un peu trop 
vite on a dit «perdue». Maurice Clavel ne s'y était pas trompé, 
qui voyait dans son premier roman-poème d'amour un «chef-
d'œuvre». 

Son dernier livre (1) montre 
qu'Hélène Bieskine n'a pas aban-
donné ses compagnons de la révol-
te déjà lointaine et des révoltes 
qui ont succédé. Elles n'est pas de 
de ceux et de celles qui se laissent 
«récupérer» L'Espoir gravé 
n'était pas un t i t re de hasard, mais 
une manière d'être et de penser 
dans un monde qui avait résisté 
aux rêves des révoltés. 

Ce monde, au début des années 
80, entre Noël et le Nouvel An , 
s'est rétréci aux dimensions d 'un 
quartier de Paris. Pas même un 
quartier : des rues, des galeries et 
des cafés qui survivent au bord 
du célèbre t rou des Halles, creusé 
au cœur de la ville. Quelques uns 
ont choisi de vivre là, peut-être 
parce qu ' i l leur fallait un paysage 
accordé à ce qu'i ls éprouvaient. 
C'est la f i n de la déprime, le ter-
me de la dérive. Ils trainent en-
core, dans les rues froides, l'a-
mertume de l 'unité brisée, de 
l'idéal perdu. Ce pourrait être, 
b ientôt , le saut dans le néant, la 
chute dans le t rou. Demeure pour-
tant l 'amitié entre ces êtres blessés 
par une époque impitoyable, tan-
dis que surgit, parfois, une parole 
poétique - peut-être le dernier va-
cil lement d'une f lamme, peut-être 
un nouveau frémissement. 

Un an plus tard le t rou est re-
couvert, et le «forum» fai t appa-
raître une nouvelle vie, toujours 
ordonnée autour de la marchan-

dise. Toujours efficace et sédui-
sante, la «société de consomma-
t ion» comble le vide. Qu' impor te. 
Pour Anne et Claire, pour Désiré 
et Denis, l 'hiver est f in i , une nou-
velle vie devient possible. Chacun 
se re-crée, par l'art et dans l'a-
mour. L 'un écrit, l 'autre peint. Du 
paysage saccagé, naît le désir de 
redessiner une ville qui ne soit 
plus dissociée. Après l'errance le 
long des palissades, renaît l 'amour 
de Paris, et celui de la France : Be-
noît «aimait la France, elle l'oc-
cupait tou t entier, il voulait 
qu'elle existe soucieuse de sa mé-
moire, performante en record de 
vitalité. Là où d'aucuns la rê-
vaient assoupie, il désirait qu'elle 
se surmène en fureurs démocra-
tiques». 

Il fallait toute la tendresse 
d'Hélène Bieskine pour que soit 
ainsi pressenti le retour de l'espé-
rance, la douceur possible de l'ave-
nir. Ce livre est publié t rop tard 
pour qu ' i l puisse être quali f ié de 
prophétique. Mais je sais qu ' i l le 
fû t , à l'image de cette génération 
de Mai qui a pressenti et exprimé 
si fo r t notre malaise et qui montre 
aujourd'hui encore ce qui devrait 
être si nous voulons nous sauver. 
Hélène Bieskine |ne le d i t bien que 
parce qu'elle aime inf in iment les 
choses et les êtres. 

Régine JUDICIS 

Hélène Bieskine -Châtelet-les- Halles-
Ed. Grasset. Prix franco : 48 F. 
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satisfaction 

Les Journées Royalistes -temfm fort 
de notre activité de ce trimestre - sont 
maintenant terminées et nous pouvons 
en faire un premier bilan globalement 
satisfaisant. Il ne faut pas cacher qu'il 
y a encore quelques semaines nous 
étions anxieux : les «Journées» de-
vaient être la première grande manifes-
tation publique que nous organisions 
depuis les élections présidentielles. 
Bien sûr, nous connaissions la détermi-
nation de nos forces militantes, mais 
nous nous interrogions sur la «mou-
vance», sur le public de sympathi-
sants qui fait le succès habituel des 
Journées. Ce public n'avait-il pas été 
choqué par nos prises de position, tant 
au moment des présidentielles que 
depuis le 10 mai ? Nous avons été 
rassurés sur ce point, et si quelques 
anciens amis n'étaient plus là, des têtes 
nouvelles les remplaçaient et mon-
traient que la NAR est toujours capa-
ble de susciter l'intérêt. Sur le plan de 

l'impact publicitaire aussi nous avons 
marqué des points positifs : les milliers 
d'affiches collées dans ht semaines 
précédentes (prés du double de ce que 
nous affichons d'habitude pour les 
Journées) ont, d'une part, fait monter 
le* ventes de «Royaliste» en kiosques, 
et d'autre part provoqué de nom-
breuses demandes de renseignements; 
notre passage à TF 1 et sur France-ln-
ter, et le citation aux différents jour-
naux des autres radios nous ont redon-
né un accès eux ondes que nous 
n'avions pas eu depuis de nombreux 
mois. A nous maintenant d'exploiter 
tout cela au cours des semaines à venir. 

Un dernier mot pour vous faire 
part d'une inquiétude qui renaît : 
notre situation financière est à nou-
veau préoccupante, car quelques dettes 
anciennes ont du être réglées en même 
temps et plus rapidement que nous ne 
l'escomptions, compromettant notre 
fragile équilibre budgétaire. Alors, 
j'attends votre aide, sous forme de 
dons, même minimes, pour nous aider 
à passer ce mauvais cap. Merci. 

Yvan A U M O N T 

P.S. Dons à l'ordre de «Royaliste» 
CCP 18 104 06 N Paris. 

OFFRE SPÉCIALE 
DU «LYS ROUGE» 

DOSSIER ESPAGNE 

A l'heure où l'Espagne assiste 
chaque jour , à travers ses jour-
naux télévisés notamment, jusqu'à 
la nausée, à l ' interminable procès 
des putchistes, à l'heure où le ter-
rorisme basque redouble d'acti-
vité, n'est-il pas risqué de vouloir 
attirer l 'at tent ion sur la monarchie 
espagnole ? Si nous avions eu l'in-
tent ion de dresser à des fins de 
propagande un «modèle espagnol» 
nous serions peut-être embarras-
sés. Mais, royalistes français, nous 
n'avons pas l ' intent ion de calquer 
notre projet sur quelque modèle 
que ce soit. Cependant, qui pourra 
nier que la monarchie espagnole 
apporte des arguments, des élé-
ment de réflexion favorables à 
l'idée monarchiste ? «Le Lys Rou-
get s'est penché sur la question et 
of f re un dossier permettant no-
tamment de mieux cerner l'origi-
nalité de la const i tut ion espa-
gnole. Numéro 11 du «Lys 
Rouge» : Texte intégral de la 
Const i tut ion - «Monarchie espa-

gnole et projet monarchique fran-
çais»,"par JP Lamy - «L'Espagne 
et la décentralisation», par H. 
Saint Vall ier. Numéro 12 du «Lys 
Rouge» : «Des prérogatives de la 
couronne en Espagne», par D. 
Decherf - «Crit ique d 'un débat sur 
l'Espagne monarchique et démo-
cratique», par F. Aimard. 

Chaque numéro : 10 F port 
compris. 

Exceptionnellement, les deux 
numéros, constituant le dossier 
sur l'Espagne : 15 F port compris. 
Tout paiement, à l 'ordre de 
«Royaliste». 

EXCUSES 
La préparation des Journées Roya-

listes est, sur le plan matériel, une tâ-
che très lourde pour le siège central 
du mouvement. Malgré l'aide bénévole 
d 'un certain nombre de nos lecteurs, 
nous avons été un peu débordés et tous 
les travaux habituels de notre secréta-
riat ont pris du retard. Lettres, 
commandes de livres, demandes de ren-
seignements et de documentat ion se 
sont accumulées et leur trai tement va 
nous demander un certain temps. Nous 
prions tous nos correspondants de bien 
vouloir nous en excuser et aussi de 
nous faci l i ter la tâche en renouvellant 
leur abonnement dès la première lettre 
d'appel, et pour les adhérents en 
payant leur cotisation mensuelle spon-
tanément. 

les «mercredis de la n.a.r.» 

Réunion tous les mercredis à 20 
heures dans les locaux du journal. 
Nous invitons tou t particulière-
ment les nouveaux sympathisants 
et les lecteurs au numéro à venir 
prendre contact avec nous à 
cette occasion. 

Les conférences sont suivies, 
pour ceux qui désirent continuer 
les discussions, d 'un buffet f ro id 
(part icipation aux frais du buf fe t : 
12 F). 

MERCREDI 5 M A I : Notre ami 
Pierre A N D R E U présentera son 
nouveau livre «Vie et mort de 
Max Jacob». Pierre Andreu té-
moin et acteur de toute une épo-
que et notamment de toute une 
partie de l'histoire du royalisme, 
a déjà publié de nombreux ou-
vrages dont des biographies de 
Georges Sorel et de Drieu la Ro-
chelle, et un livre de souvenirs 
«Le rouge et le blanc». 

MERCREDI 12 M A I : La 
religion aujourd'hui par Guy 
SCARPETTA. Guy Scarpetta est 
agrégé de lettres et enseigne à 
l'université de Reims. Romancier, 
essayiste, son ouvrage «Eloge du 
cosmopolit isme» avait été analy-
sé et discuté à la fois par Gérard 
Leclerc («Royaliste» 334) et 
Ghislain Sartoris (Royaliste 336) 
provoquant une réaction de l'au-
teur («Royaliste» 340). 

MERCREDI 19 M A I . Un an 
après l'arrivée de la gauche au 
pouvoir il est possible d'établir 
un premier bilan. C'est ce que fera 
Bertrand R E N O U V I N en présen-
tant le «Bilan d 'un an de socialis-
me». L'exposé sera bien sûr suivi 
d 'un débat au cours duquel les 
positions actuelles de la NAR 
pourront être discutées. 

MERCREDI 26 M A I . Confé-
rence de Mme Jeanne P A R A I N-
V I A L : «La réponse de Gabriel 
Marcel au nihilisme contempo-
rain». Mme Parain-Vial a enseigné 
la métaphysique et la philosophie 
morale et pol i t ique à Aix-en-Pro-
vence, puis la philosophie pol i t i -
que et la philosophie des sciences 
à l'université de Dijon. Son 
ouvrage «Tendances nouvelles.de 
la philosophie» est un exposé 
clair et vigoureux sur les débats 
d'idées de notre temps, et qui a 
connu une grande di f fusion parmi 
nos amis. 

MERCREDI 2 JU IN : Le pro-
fesseur Pierre C H A U N U viendra 
présenter son dernier livre «His-
toire et décadence» : « La déca-
dence aujourd'hui n'est à per-
sonne, déclare If présentateur du 
livre, /'/ suffit d'ouvrir les yeux et 
de regarder autour de soi. Elle est 
dans nos mœurs, dans nos condui-
tes, dans notre attitude globale de-
vant la vie, dans l'absence d'un 
discours cohérent sur la mort. » Ce 
constat lucide et sévère se termine 
cependant sur une note d'espoir et 
sur des perspectives d'avenir. 

MERCREDI 9 JUIN. Nous ac-
cueillons Pierre DABEZIES pour 
une conférence sur le gaullisme. 
Pierre Dabezies, conseiller de Pa-
ris, a été élu député en ju in 1981 
sous l 'étiquette gaulliste de gau-
che, mais il a été victime de la 
série d' invalidations décidées par 
le Conseil consti tut ionnel. La 
NAR f i t activement campagne 
pour lui lors des élections législa-
tives partielles de janvier dernier. 
Malgré son échec électoral, Pierre 
Dabezies reste une des figures 
marquantes du véritable gaullisme 
avec lequel nous partageons une 
certaine conception de la légiti-
mité et de l 'Etat. 

royaliste 
1 7, rue des Petits-Champs, 75001 Paris 

Téléphone : 297.42.57. 
CCP Royaliste 18 1 04 06 N Paris 

Changement d'adresse : joindre la 
dernière bande d'abonnement et 4 F 
en timbres pour les frais. 

Les illustrations et les photos de ce 
numéro ont été fournies par le groupe 
audiovisuel et sont la propriété du jour-
nal. 
Directeur de la publ icat ion : Y. A u m o n t 

impr imé en France - Dif fusion NMPP 
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m EDITORIAL 

par 

bertrand 

renouvin 

Le terrible attentat de la rue Marbeuf 
a relancé de façon particulièrement 
cruelle le débat sur la sécurité qui agitait, 
l'autre semaine, les sphères gouverne-
mentales. Rien n'était plus néfaste que 
les déclarations intempestives de M. Def-
ferre qui tentait, pour satisfaire certaines 
revendications policières, une sorte de 
coup de force à l'intérieur du gouverne-
ment. De retour du Japon, le Président 
de la République a mis bon ordre à la 
confusion qui s'était installée, à la 
grande joie de l'opposition. 

Le trouble demeure cependant, quant 
à la conception du pouvoir politique ex-
primée par le Premier Ministre. En es-
sayant de dépasser la controverse juri-
dique, M. Pierre Mauroy a développé, 
dans son fameux article du «Monde», 
une thèse sur l'exemplarité du débat pu-
blic dans le gouvernement qui a relancé, 
sur un autre plan et avec d'autres ac-
teurs, la polémique. Faute tactique qui 
se doublait d'une erreur grave sur la na-
ture de l'Etat. En assimilant les polémi-
ques entre ministres aux controverses 
entre les dirigeants socialistes pendant 
les congrès et les conventions du P.S., le 
Premier Ministre a montré qu'il ne faisait 
guère de différence entre l'Etat et le par-
ti. 

La confusion est dangereuse. Non par-
ce qu'elle annonce un totalitarisme dont 
les socialistes n'ont pas les moyens, mais 
parce qu'elle empêcherait, si elle devait 
inspirer l'action du gouvernement, que 
soient posées les conditions de la justice 
sociale dans notre pays. Il faut dire, en-
core une fois, que l'Etat ne peut être par-
tie prenante dans le jeu des forces poli-
tiques et sociales et, en même temps, 
arbitre entre ces forces. Que l'Etat est 
fait pour servir l'ensemble de la commu-
nauté nationale et non les intérêts et les 
clientèles de tel ou tel parti politique. 
Qu'un Etat qui serait confisqué par la 
gauche ne remplirait pas plus sa mission 
que celui qui, après le départ du général 
de Gaulle, était tombé aux mains de la 
droite. 

mm 

A 

la violence 
et l'état 

La Constitution de la Vème Républi-
que permet une indépendance relative 
de l'Etat, et rend l'arbitrage juridique-
ment possible. M. Mitterrand l'a compris 
et rien, dans l'attitude qu'il observe de-
puis un an, ne permet de dire qu'il se 
comporte en partisan. Il est dommage 
que le Premier Ministre, tout en ac-
complissant courageusement sa tâche, 
ne paraisse pas comprendre que l'Etat 
n'est pas une organisation comme les au-
tres, que le service éminent de la Justice 
ne peut être ramené au rôle joué par un 
parti politique, et que les débats de 
congrès ne peuvent être comparés à l'ex-
pression de l'autorité de l'Etat. Il est 
étonnant que ces vérités simples n'ins-
pirent pas encore pleinement ceux qui 
ont reçu la charge des affaires publiques. 
Or cette question est rien moins que 
théorique, au moment où l'Etat et la 
nation ont à affronter l'épreuve du ter-
rorisme. 

LOGIQUE DE LA VIOLENCE 

Spectateurs lointains, et souvent indif-
férents, des drames d'Italie et d'Espagne, 
les Français sentent qu'ils risquent main-
tenant d'être directement confrontés à 
cette violence ouverte. Or le pire est à 
craindre, si celle-ci se développait. Cha-
cun sait que, par delà les personnes et 
les biens, le terrorisme cherche à «désta-
biliser» la société. Or le relâchement des 
liens sociaux rend la France particulière-
ment vulnérable à une telle entreprise. 
Dans un pays où les certitudes s'estom-
pent, où les solidarités entre les person-
nes s'atténuent, la peur née d'une vio-
lence aveugle peut engendrer, très rapide-
ment, une haine tout aussi aveugle qui 
put se retourner contre n'importe quel 
groupe, contre n'importe quelle person-
ne. C'est dire que, dans une telle situa-
tion, chacun doit devenir responsable de 
tous les autres. Et que, si cela n'est pas 
possible dans un premier temps, ceux qui 
parlent, écrivent et agissent doivent don-
ner l'exemple de la fermeté, du calme, et 
de la lucidité. 

Il faut malheureusement constater que 
cela ne s'est pas produit après l'attentat 
de la rue Marbeuf. Loin de manifester 
leur solidarité dans l'épreuve, certains 
responsables politiques n'ont vu dans ce 
nouveau drame qu'une occasion de régler 
des comptes. Ainsi, il était particulière-
ment scandaleux d'entendre un ancien 
président de la République, qui avait eu 
une attitude douteuse au moment de Co-
pernic et qui avait couvert des propos in-
dignes, donner des leçons au gouverne-
ment. Pire encore : la semaine de l'atten-
tat, paraissait dans «Paris-Match» une en-
quête sur l'arrestation d'une jeune fille 
soupçonnée de terrorisme. Ce numéro 
«agrémenté» de photos aguicheuses (qui 
durent être retirées) était annoncé par 
une publicité massive : «dites-vous, 
concluait le texte, que Joëlle pourrait 
être quelqu'un de proche de vous». Ces 
mots, écrits par un irresponsable, sont 
fait pour vendre du papier. Mais ils 
contiennent un appel à la chasse aux 
suspects, à la délation, voire à la ven-
geance aveugle. Si nous en venons à pen-
ser que notre voisin peut être un terro-
riste, si nous en venons à pourchasser 
ceux ou celles qui correspondraient au 
portrait-robot du jour -tantôt une étu-
diante en pantalons, tantôt un homme 
au teint basané - nous entrerons dans la 
logique qui conduit à l'éclatement de la 
société. 

Il ne faut pas permettre aux terroristes 
d'enclencher certains mécanismes, utilis-
sant la démagogie ou la crapulerie de 
ceux qui se prétendent les meilleurs dé-
fenseurs de l'ordre. Heureusement, la 
réaction de l'Etat a été, cette fois, exem-
plaire. En distinguant soigneusement en-
tre le terrorisme importé de l'étranger et 
les actions de nos jeunes révoltés, le gou-
vernement et le Président de la Républi-
que ont montré qu'ils comprenaient l'en-
jeu de la lutte et mesuraient les véritables 
dangers. Il importe qu'au moins sur ce 
terrain l'Etat soit compris et soutenu par 
les citoyens et par ceux qui prétendent 
inspirer l'opinion publique. 

Bertrand RENOUVIN 


